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  Pour Gwenaëlle, grande lectrice de fantasy




  Jadis, afin de protéger les humains, trolls, ogres, géants, dragons, sirènes, basilics, manticores, chimères, gorgones, … furent envoyés dans un monde à part. Cependant, les hommes découvrirent l’existence des sorciers, et les craignirent. L’Inquisition força les sorciers à fuir les persécutions et à rejoindre le monde hébergeant les créatures fantastiques.




  À l’aube du troisième millénaire, un homme bouleversa le quotidien des sorciers grâce à une idée : « Si les hommes disparaissaient, les sorciers pourraient vivre sur Terre à l’abri du danger. » Des adeptes affluèrent rapidement et s’organisèrent pour agir.




  Face aux attentats, les hommes blâmèrent le terrorisme.




  Face aux catastrophes naturelles, les hommes blâmèrent le réchauffement climatique.




  Face à la disparition d’enfants, les hommes blâmèrent la pédophilie.




  Face aux accidents de transports, les hommes blâmèrent les problèmes techniques.




  Face aux problèmes économiques, les hommes blâmèrent la crise financière.




  Face à la maladie, les hommes blâmèrent les virus et les bactéries.




  Si tu crois les hommes, ferme ce livre. Si tu veux survivre, découvre les secrets de ce monde. Mais sache que ta vie repose sur les choix de la nouvelle génération d’apprentis sorciers. Leurs décisions influenceront l’avenir des sorciers et des hommes.




  1. Neuf ans plus tôt




  — Je dois tuer toute la famille : le père, la mère et l’enfant. Je dois tuer toute la famille : le père, la mère et l’enfant, répétait inlassablement un jeune adolescent.




  Il n’avait que quatorze ans et il accomplissait pour la première fois un assassinat. Après cela, il ferait partie de l’organisation à part entière. Plus jamais on ne le traiterait de gamin. En outre, la survie du clan dépendait entièrement de ses trois meurtres. Même si un pincement au cœur lui hurlait que son action était immorale, il savait ce que signifiait la guerre entre les clans. De plus, s’ils ne mouraient pas, ce serait la fin de sa propre vie.




  ******




  Dans la capitale du monde de la magie, une silhouette noire était agenouillée devant un grimoire. Seule une bougie blanche révélait les yeux et la bouche de ce visage dissimulé par une cagoule, assortie à la robe noire de la sorcière. Ira étudiait assidûment depuis deux ans pour obtenir le grade de mage noire. Un pentacle tracé à la cendre séparait la sorcière de la magie extérieure. Celui-ci ne suffit pas à écarter le présage d’un danger imminent. Ira, sentant son cœur palpiter, posa sa main gantée sur sa poitrine. Elle avait déjà subi cette désagréable impression une fois dans sa vie. Un malheur se préparait. Elle se leva, sortit du pentacle et traversa la pièce ténébreuse. Ses cheveux châtains, longs jusqu’aux hanches, mettaient en avant la courte traîne de sa robe, dissimulant chaque partie de son corps. Elle s’arrêta et posa sa main sur un objet arrondi. Une fumée blanche emplit la boule de cristal. Des images apparurent, remplaçant lentement l’émanation.




  ******




  À quatre cents mètres de l’adolescent, trois personnes s’avançaient dans une rue où la lumière laissait doucement place aux ténèbres. Aucune source lumineuse ne pouvait être aperçue. Il n’y avait pas d’éclairage public. Le ciel, d’un noir d’encre, était parsemé d’étoiles. Les maisons des environs, toutes plus différentes les unes que les autres semblaient endormies avec leurs rideaux tirés ou leurs volets fermés. La soirée était déjà très avancée.




  — Regarde ma poupée, tu l’aimes bien ? demanda la plus jeune du trio. Elle ne devait pas avoir plus de quatre ans. Ses cheveux blonds comme les blés brillaient dans cette obscurité grandissante. Ses magnifiques yeux verts dans lesquels pétillaient des soleils de joie prouvaient qu’elle était heureuse.




  Les deux adultes portaient une cape. Ils étaient encapuchonnés de manière à dissimuler leur visage.




  — Bien sûr ma chérie, lui répondit une voix féminine venant de la personne tenant la main de l’enfant. Comment vas-tu l’appeler ?




  La petite fille réfléchit un instant avant de répondre.




  — Il dit que c’est toi qui connais le prénom.




  — Ah bon, c’est donc à moi de choisir ? Alors, est-ce une fille ou un garçon ?




  — Garçon.




  — Eh bien, je donnerais à ce beau petit bébé le prénom de Tristan. Est-il d’accord ?




  — Il dit que c’est son prénom.




  Sa mère ne lui répondant pas, l’enfant décida de reprendre la parole.




  — Camille a un petit frère. Je peux en avoir un ?




  La femme jeta un coup d’œil à son compagnon avant de lui répondre.




  — On va demander aux corbeaux si un bébé peut arriver pour ton prochain anniversaire, ma chérie. Pour celui-ci, c’est trop tard. Mais ils peuvent décider d’apporter une petite sœur.




  — Non. Je veux un petit frère.




  L’homme commença à rire en voyant le visage renfrogné de la petite fille.




  — Sais-tu où nous sommes ? demanda-t-il.




  — Oui, la maison est là-bas. Regarde papa.




  La petite fille lâcha la main de sa mère pour s’encourir en direction de sa demeure. Elle n’allait pas beaucoup plus vite que ses parents avec des petites jambes comme les siennes, mais malgré cela, son père fut obligé de hausser le ton pour se faire comprendre.




  — Si tu allais vérifier que les lapins vont bien, Victoria.




  — Oui, papa ! s’écria-t-elle.




  Elle contourna leur maison par le jardin. Elle se rendit devant le clapier et regarda à l’intérieur. Ils s’installaient pour la nuit. Elle rigola en les voyant se pousser, les compta en faisant attention à n’oublier aucun chiffre puis repartit.




  Elle rentra dans la maison et sa mère la prit dans ses bras pour aller la coucher dans son lit. Malheureusement, Victoria était parfaitement éveillée et, sous ses couvertures, elle ne voulait pas lâcher sa mère qu’elle tenait fermement par la manche.




  — J’aurai du gâteau chez papi et mamie demain ?




  — Oui, ma chérie. Et tu pourras ainsi souffler tes bougies et faire un vœu.




  — Et les crêpes ?




  — Si tu me lâches et dors bien, je t’en ferai aussi. Et on mettra du chocolat fondu dessus.




  — Miam.




  Quelqu’un sonna à la porte d’entrée.




  — Je vais voir qui c’est, puis je viens vérifier si tu dors.




  — Tu reviens, insista Victoria en lâchant sa mère.




  Celle-ci franchit la porte, mais elle n’atteignit jamais le bas des escaliers. Victoria l’entendit hurler puis remonter les escaliers en courant. Elle attrapa sa fille et la força à sortir de son lit pour se cacher en-dessous. Victoria vit les pieds de sa mère se diriger vers l’armoire et y disparaître.




  La porte s’ouvrit en grinçant. Victoria observa des chaussures brunes s’avancer vers le milieu de la pièce, avant de prendre pour destination les portes de l’armoire. Un grand fracas retentit. L’armoire avait explosé.




  — Tu étais un si gentil garçon. Pourquoi nous tuer ? Nous ne t’avons rien fait. Nous avons toujours été en bons termes, gémit la mère de Victoria.




  — J’ai ordre de te tuer.




  Victoria avait lentement sorti sa tête de sa cachette et scrutait la scène. Un jeune homme aux cheveux blonds d’or se tenait debout devant sa mère, un bâton pointé vers elle.




  — Laisse au moins ma fille en vie, elle n’a rien à voir avec tout cela.




  Le blond s’enflamma, répandant le feu au tapis sur lequel il se tenait debout, et Victoria couchée. Elle hurla en se dépêchant de sortir de son repaire pour rejoindre sa mère.




  ******




  À ce moment-là, sur la Terre, une adolescente d’une beauté époustouflante se réveilla en sursaut. Mary avait vu les événements en rêve. Elle savait qu’il allait essayer de tuer toute la famille. Le père était mort en ouvrant la porte. Désormais, le tour de la mère et de la fille était arrivé. Pourtant, elle devait empêcher cela. Il fallait que la petite Victoria vive. Sachant que l’existence de la fillette pouvait totalement changer la tournure que prenait l’univers, la nature lui demandait de la sauver.




  ******




  — Il a dit toute la famille, cria la flamme en faisant apparaître un long faisceau de lumière noire sorti du bâton qui ne brûlait pas. Celui-ci percuta la mère de Victoria qui dissimulait sa fille derrière elle pour la protéger. Elle se mit à quatre pattes. Du sang sortait par les pores de sa peau. Il glissa le long de son corps. Des gouttes coulèrent vers le sol. La mère de Victoria s’écroula. Une forme blanchâtre et indécise quitta le corps de la mère. Victoria reconnut le visage maternel et souriant que présentait le spectre. Il disparut après quelques secondes, la main tendue vers Victoria. La flamme reprit l’apparence du jeune homme blond. Il agrippa Victoria et l’entraîna dans le vide.




  N’importe quelle personne, en sautant par la fenêtre du premier étage d’une simple maison risque de se blesser. Mais ils n’eurent pas la moindre égratignure. Ils tombèrent en douceur.




  Il commença à courir pour s’éloigner de la maison, la traînant derrière lui. Il l’amena plus loin dans la rue et pivota ensuite vers elle. Ils se regardèrent. Pour la première fois de la soirée, il semblait hésiter. Il se sentait incapable d’assumer sa mission jusqu’au bout.




  Victoria avait l’impression de connaître le jeune homme, de l’avoir déjà vu. Elle constata qu’il ressemblait à sa mère. Victoria s’était entendu dire que ses yeux, et ceux de sa mère, étaient des jonquilles dans un champ. Fixant le regard de l’assassin, elle retrouvait les taches jaunes sur fond vert. Il portait des vêtements trop larges pour lui. Sa jeunesse ne laissait aucun doute, il venait d’entrer dans l’adolescence.




  Quelqu’un se précipitait vers eux. Victoria entendait ses pas pressés qui s’amplifiaient derrière elle. Le jeune homme blond fit apparaître un grand rectangle couleur d’argent, s’y engouffra et disparut avec lui.




  ******




  Ira retira sa main de la boule de cristal. Elle s’effondra sur le sol. Elle respira profondément et regarda vers le plafond. Elle leva les bras au ciel et prononça les mots : « Je te promets que je te vengerai. » Des jets noirs quittèrent les mains d’Ira et se dirigèrent vers le plafond. Elle put entendre le tonnerre retentir à de nombreuses reprises durant les heures qui suivirent.




  ******




  Victoria se retourna et regarda un autre jeune homme d’origine asiatique. Il était très jeune. Il n’avait pas l’air plus âgé que le blond. Il accourait vers elle. Il l’agrippa en s’agenouillant devant elle, et demanda : « Que t’a-t-il fait ? »




  — T’es qui ? Je ne peux pas parler aux inconnus, fit remarquer Victoria.




  — Je me nomme Tom. Réponds-moi s’il te plait, t’a-t-il fait quelque chose de mal ?




  Victoria montra sa maison embrasée et répondit : « Je veux voir ma maman. »




  — Écoute, tu ne peux pas voir ta maman maintenant. Tu vois, tu n’as plus de maison. Il faut aller ailleurs. Tu veux bien venir avec moi ?




  — Je ne dois pas suivre les étrangers.




  — Tu vois quelqu’un d’autre avec qui partir ?




  — Je ne sais pas moi. C’est toi qui as fait partir le vilain garçon.




  — Oui.




  — Donc, tu es gentil ?




  — Très gentil. Si tu veux, en arrivant à ta nouvelle maison, je te donnerai des bonbons.




  — Si jamais tu es un menteur, je reviens ici.




  Tom la prit dans les bras et l’emmena loin du drame. Il sortit du village et la porta le long des chemins, il marcha pendant plusieurs heures ainsi. L’aube pointait quand il arriva à destination.




  D’abord, ils passèrent le long des champs, puis entre deux forêts, celle des fées et celle des lutins. Il se rendit dans une maison d’un village se situant au milieu des sapins de ces forêts.




  Victoria s’était endormie durant le trajet, et son poids s’était alourdi dans les bras de Tom. Fatigué, Tom l’installa dans un canapé. Il plaignait cette petite fille qui avait perdu, le jour de son anniversaire, ses deux parents. Il regrettait de n’avoir rien pu faire pour empêcher cela. Il était arrivé trop tard. Mary ne s’était pas réveillée assez tôt. En compassion pour Victoria, et malgré son épuisement, il décida de réaliser quelque chose pour elle. Une sorcière lui avait appris à fabriquer ce genre de cadeau très récemment. Il possédait le matériel suffisant dans les nombreuses poches de son pantalon.




  Il s’affaira pendant le reste de la nuit et le début de la matinée. Il fut heureux de pouvoir lui offrir son présent quand elle se réveilla. Il lui mit un bracelet au poignet en lui recommandant de toujours le garder sur elle et de ne pas s’inquiéter de sa grandeur : « Ce bracelet s’étirera en fonction de la taille de ton poignet. »




  Malgré son épaisseur d’environ un centimètre de largeur et cinq millimètres de hauteur, il demeurait léger. En voyant l’or du bracelet, les cheveux du garçon pyromane revinrent à l’esprit de Victoria.




  — Le vilain garçon blond, c’est qui ?




  — Personne, répondit Tom avec brusquerie.




  — C’est qui ? Dis-moi, t’es obligé, exigea Victoria.




  — Non.




  — Dis-moi.




  — N’insiste pas, c’est non.




  — T’es méchant. Je veux voir ma maman.




  — Écoute, Victoria. Je dois t’expliquer quelque chose. Tu ne reverras plus tes parents, ce n’est pas possible. Ils se sont endormis pour toujours. Ils ne peuvent plus te parler. Tu comprends ?




  — Ils sont morts ? Comme les vieux lapins ?




  — Oui.




  — Ce n’est pas vrai. T’es un menteur. Je pars les chercher.




  Tom retint la petite fille irritée qui s’approchait de la porte. Elle commença à se débattre et il l’emmena de force dans un des deux canapés orange posés sur le tapis rouge recouvrant le parquet.




  À cet instant, la sonnette retentit et Tom alla ouvrir. Victoria le suivit et essaya de se faufiler entre Tom et les gens qui entraient dans la pièce dont les murs étaient cachés par des étagères remplies de livres de toutes sortes : des gros, des vieux, des beaux et des déchirés ; ainsi que de flacons et de bocaux renfermant des morceaux de corps. Des têtes, des oreilles, des nez, des yeux, des mains, des pieds,… flottaient dans un liquide grisâtre. Ce n’était pas une pièce destinée aux enfants.




  Un adolescent au teint pâle et aux cheveux de paille retint Victoria, l’empêchant de prendre la fuite. Il était accompagné d’un homme d’une cinquantaine d’années habillé d’une longue cape fermée par des boutons. Il tenait à sa main droite un long bâton aussi grand que lui. Un nez arqué assorti de petits yeux foncés lui donnait un air effrayant pour une enfant comme Victoria.




  — Qui es-tu ? interrogea ce dernier d’une voix rauque.




  — Tom. Je travaille à la Galliae Schola.




  — Pff… Un votonatus, se moqua-t-il en pénétrant dans la pièce.




  Le jeune homme, par contre, salua Tom d’une poigne chaleureuse.




  — C’est quoi « votonatus » ? demanda Victoria.




  Les deux adolescents se regardèrent, ennuyés. Le garçon pâle coupa finalement le silence en se retournant vers Victoria et lui répondant : « C’est un enfant qui va travailler dans un établissement scolaire pour payer la dette de ses parents. » Il affichait un demi-sourire à la fillette en jetant des coups d’œil vers Tom.




  — C’est quoi « dette » ?




  — Eh bien, c’est quand quelqu’un a fait quelque chose pour toi et que tu dois lui offrir autre chose en échange, dit le blond en une expiration bruyante.




  Victoria s’abstint de poser plus de questions, sentant qu’elle avait exaspéré le garçon.




  — Comment as-tu su que nous étions ici ? interrogea Tom.




  — Mary est venue me voir pour m’expliquer le triple meurtre. Elle voulait que je trouve le grand mage. Mary a continué à sonner l’alarme. Laurie, la seule qui pouvait empêcher le massacre et ramener notre ami à la raison selon Mary, fut avertie par celle-ci. Donc, je suis allé chez le grand mage et de là, nous nous sommes rendus dans le village où vivaient les parents de la petite. Il était trop tard. Les habitants avaient presque réussi à éteindre le feu. Le mage a dégagé deux corps mais il ne dénichait pas celui de la petite. Sylvie a alors surgi et a annoncé que notre ami était revenu au château et que notre chère Laurie lui faisait la morale pendant que Mary tentait de lui trouver des excuses. Sylvie a rajouté que les filles se sont rendues avec lui au tribunal quand il leur a annoncé que tu étais venu chez moi avec la petite. Sylvie avait donc décidé qu’elle viendrait nous en informer. Le grand mage a exigé que je le conduise jusqu’ici et a contraint d’autres sorciers à mener les cadavres à bon port au cimetière. Et nous voilà. Nous serons tous réprimandés en rentant à l’école.




  — Si tu as enfin fini ton trop long récit, je vais pouvoir emmener Victoria, intervint le mage. Contrairement à toi, je n’ai pas un temps infini. Je dois amener cette enfant en France, ensuite me rendre au cimetière afin d’organiser les funérailles et pour finir, aller au tribunal.




  — Pourquoi la petite doit-elle être placée en France ? Aucun membre de sa famille n’a donc proposé de s’occuper d’elle en cas de drame ? s’étonna Tom.




  — J’applique les consignes de la mère : « Mettre sa fille en sécurité en cas de malheur. »




  Le mage, après ses mots, attrapa Victoria et partit en la tirant derrière lui. Elle luttait pour se débarrasser de la poigne du vieil homme.




  — Attendez, cria l’adolescent blond. Sylvie m’a confié cette lettre destinée à la petite.




  — Elle ne sait pas lire, rétorqua le mage.




  — Je peux la lui lire. Sylvie a précisé qu’elle était extrêmement importante.




  — Le courrier est confidentiel ! Tu lui donneras cette lettre quand elle sera plus grande.




  Il reprit la route. Quelques minutes plus tard, il s’arrêta, forma un rectangle grisâtre de deux mètres de haut et força Victoria à y pénétrer, malgré ses jérémiades. Ils arrivèrent dans une pièce où un grand nombre de grandes personnes apparaissaient, et d’autres disparaissaient, à travers ces mêmes rectangles. Victoria fut obligée de retenter l’expérience en pénétrant dans un de ceux-ci. Elle était furieuse que cet homme l’emmène contre son gré. Et personne ne venait à son aide.




  Après le deuxième passage, ils arrivèrent à la porte d’un grand établissement. Avant de sonner, le mage prit soin d’hypnotiser la jeune fille afin qu’elle ne se rappelle jamais qu’elle avait un jour appartenu au monde de la magie. Elle oublierait tout de son passé, même ses parents. Elle ne posséderait plus aucun souvenir.




  Pourtant, cette précaution ne pouvait empêcher l’enfant d’utiliser ses pouvoirs. Quelques jours plus tard, elle déclencha malencontreusement une chasse à la sorcière.




  ******




  Des enfants, âgés de trois à six ans, jouaient dans la cour. Victoria s’était assise dans un coin. Ne connaissant personne et n’osant pas approcher les inconnus, elle se sentait mal à l’aise. Elle ne s’était d’ailleurs jamais retrouvée sans un adulte à côté d’elle avant d’arriver dans l’établissement. Mais, cela, elle l’ignorait à présent.




  Elle remarqua une araignée dans un coin. Elle s’approcha et demanda : « Tu fais quoi ? »




  — Je tisse ma toile et je te conseille de ne pas l’abîmer comme le font si bien tous ces petits destructeurs, répondit une voix éraillée.




  — Je ne veux pas t’embêter. Tu veux être mon amie ? Je suis gentille.




  — Tu dis quoi ? Je ne comprends pas, dit une voix dans le dos de Victoria.




  C’était une petite fille rousse de son âge qui venait de lui parler. Son air interrogatif devait en faire rire plus d’un. Mais elle n’eut pas le temps d’obtenir sa réponse. Un garçon, le plus grand, la bouscula en ordonnant : « Pousse-toi, Stef. »




  Il détailla Victoria quelques secondes puis shoota dans la toile et l’araignée s’enfuit.




  — Tu vois, la nouvelle, ta petite amie a peur de moi comme tout le monde ici. Et tu sais pourquoi ? Parce que dans cet endroit, c’est moi le chef. Tu dois donc m’obéir.




  Victoria craignit directement le garçon et n’avait pas du tout envie de s’opposer à lui. Elle était certaine qu’il pouvait lui apporter les pires ennuis. De plus, les huit amis qui l’accompagnaient le rendaient plus imposant.




  — C’n’est pas vrai. C’est les adultes les chefs, intervint la rouquine.




  — La ferme, Stef !




  Le « chef » avait hurlé en lui donnant une gifle magistrale qui la fit éclater en sanglots. Il reprit : « Règle une : tu n’écoutes pas Stef, tu ne lui parles pas. Bref, elle n’existe pas pour toi. Deusio, tu n’admires pas les araignées, tu les écrabouilles. Ensuite, tu ne parles pas dans une langue inconnue. Tu as des questions ? »




  — T’es qui ? osa demander Victoria d’une petite voix.




  — Bruno. Et ton nom à toi, la nouvelle ?




  — Victoria.




  — Ok, Vicky, pourquoi t’es ici ?




  Victoria fut d’un coup envahie par une immense tristesse et ne put répondre. Elle commença à pleurer. Quand les nuages firent de même, Bruno jeta un air douteux à Victoria, puis, lançant : « On rentre », il courut vers la porte d’entrée d’un bâtiment gris. Le groupe qui l’entourait le suivit. Une dame appela les autres enfants qui jouaient dans la cour.




  Victoria ne bougea pas, elle pleurait toujours, se vidant de sa tristesse.




  Quand elle se calma, les nuages se dissipèrent et les autres revinrent jouer. Bruno, lui, se dirigea droit sur elle, suivi de quelques amis.




  — Cela t’amuse de faire pleuvoir ? Pas moi. Je n’aime pas les magiciennes et t’as pas intérêt à en être une, car sinon je te brûle.




  — C’étaient des sorcières dans le livre, pas des magiciennes, intervint Stef.




  — Ferme ta grosse gueule, Stef. Je te l’ai déjà dit, cria-t-il en voulant la frapper une fois de plus, mais cette fois-ci, elle esquiva. Elle partit plus loin pour éviter d’autres coups.




  — Donc, reprit-il, tu ne jettes pas de sorts, la sorcière.




  Les autres enfants reprirent en chœur le dernier mot.




  « Sorcière, sorcière, sorcière,… »




  Victoria s’enfuit. En rentrant dans le bâtiment, elle courut jusqu’à son dortoir et se jeta sur son lit où elle commença à pleurer. La pluie revint.




  Après quelques minutes, elle entendit un chuchotement : « Ne t’inquiète pas ma chérie, on va t’aider. Nous allons venir à ton secours. Si tu écoutes nos consignes, tu te sentiras mieux à la fin. »




  Victoria leva les yeux de son coussin et découvrit une araignée.




  — Ils n’avaient pas à te traiter ainsi. Tu n’y es pour rien. Bruno est vraiment une saleté de gosse. Il passe son temps à tuer tout ce qui bouge. Et les autres ne valent pas mieux. Ils le suivent comme des moutons. Il faut que quelqu’un lui montre qu’il n’est pas un dieu qui a le droit de vie ou de mort sur les êtres vivants.




  Il ne pleuvait plus, mais le vent soufflait de plus en plus fort.




  — Je dois faire quoi ? interrogea Victoria.




  — Dans chaque dortoir, rassemble tout ce que tu trouveras. Fais-en un tas et ensuite, enferme-toi dans les toilettes. Tu n’en sortiras que si un adulte l’exige.




  Victoria arracha les draps, fit tomber les étagères, déchira les tentures, cassa les jouets et empila le tout au milieu de la pièce. Ensuite, elle passa dans le dortoir des garçons où elle recommença son manège. Finalement, elle courut vers les toilettes des filles.




  Cela faisait près d’une heure qu’elle s’y camouflait quand la voix de la rouquine se manifesta par un : « Victoria, tu es là ? » Mais comme elle n’eut pas de réponse, la fillette aux cheveux auburn partit.




  Peu de temps après, Victoria perçut un hurlement qui provoqua des bruits de course dans l’escalier. Ensuite, elle entendit une engueulade contre Stef et puis la voix de Bruno toute proche expliquant : « C’était Stef la sorcière, mais elle a utilisé ses pouvoirs pour nous faire croire que c’était Vicky. D’ailleurs, il faut la retrouver, elle, avant qu’il ne lui arrive quelque chose. »




  Des voix venant de tout le bâtiment appelaient Victoria. Elle décida de sortir de sa planque. Bruno la vit dès qu’elle fut sortie des toilettes.




  — Vicky ! Enfin te voilà ! Nous étions tous inquiets.




  — Vous faites quoi ? demanda l’interpellée qui ne comprenait pas que tout ce monde la cherchât avec tellement de dévouement.




  — Stef a transformé les dortoirs en un bordel monstre. Et quand on est rentré dans celui des garçons, des araignées sont sorties de sous nos affaires. On a eu peur qu’elle t’ait fait du mal, alors on t’a cherchée. Stef est une sorcière.




  Depuis ce jour-là, Bruno arrêta d’embêter Vicky. Elle devint amie avec son groupe. Cela lui évita d’avoir d’autres problèmes.




  ******




  Les jours passèrent. Un après-midi, les enfants jouaient dans la cour quand un couple y pénétra accompagné de la vieille directrice.




  Bruno courut vers Victoria et lui souffla : « Si tu veux des parents, c’est le moment. »




  — Comment ?




  — Fais-toi remarquer. Qui pourrait ne pas t’adopter ? Tu es mignonne comme tout. Tu as l’apparence d’un ange miniature avec tes cheveux blonds.




  — Mais je fais quoi ?




  — Cours vers eux.




  — Et après ?




  — Je te dis de courir, alors cours.




  Victoria s’encourut en direction du couple. Bruno partit derrière elle. Et quand ils furent à leur hauteur, il la poussa droit dans les jambes de l’homme, puis s’en alla rejoindre les autres, laissant Victoria à terre. Ayant plus de force et des jambes plus grandes, il n’avait eu aucune difficulté à faire tomber son amie au moment où il le désirait.




  L’homme prit la petite fille allongée à ses pieds dans ses bras et lui demanda si elle allait bien. Elle affirma d’un signe de tête.




  — Comment t’appelles-tu ? demanda son épouse.




  — Victoria, répondit-elle avec un mélange d’appréhension face à ces deux inconnus et de colère contre Bruno pour l’avoir poussée. Il l’avait laissée toute seule avec les deux adultes.




  — Voudrais-tu venir habiter avec nous, Victoria ?




  Elle accepta d’un signe de tête. Une bouffée de joie l’envahissait. Elle avait trouvé des parents.




  Pendant neuf ans, Victoria put vivre heureuse et en sécurité, loin de la magie, dans le chaleureux foyer de Dylan et Marie Legrand. Le couple, caractérisé par son embonpoint, affichait des visages bienveillants qui rassuraient Victoria.




  ******




  Au moment de la rencontre de Victoria avec ses parents, Mary vint s’asseoir sur la plage et regarda l’horizon. Elle s’était installée près d’un jeune garçon blond qui se tenait la tête entre les mains.




  — Tu as eu raison d’épargner la petite fille. La nature voulait qu’elle vive.




  — Elle n’est pas sauvée. Ils vont la chercher pour la tuer.




  — Le grand mage l’a cachée, assura Mary.




  — Elle va devenir une sorcière. Ils vont pouvoir la trouver. Je ne l’ai pas tuée, mais ses jours sont comptés.




  — Ton cœur n’est pas assez fort. Un jour, c’est toi qu’ils tueront.




  2. La magie




  La sonnerie retentit au grand soulagement des occupants de la salle de classe. Les élèves du lycée se levèrent et rangèrent leurs affaires. Une fille, la seule blonde de la classe, resta à la traîne. Demain, le 14 juin 2023, elle aurait treize ans et pour fêter l’événement, les examens commençaient. Tout le monde aimait le jour de son anniversaire mais elle avait l’impression que le sien était maudit. Cette date avait tendance à attirer des événements fâcheux. Des conflits se déclenchaient dans sa famille lors de ses fêtes d’anniversaire. Elle savait que son adoption était souvent remise en cause par sa famille. L’anniversaire de ses huit ans avait provoqué la disparition de son grand-père, refusant de parler à son fils incapable de lui donner un véritable héritier.




  La fille aux cheveux d’or rangea lentement ses bouquins et son ordinateur portable. Elle sortit la dernière de la classe et se rendit à son casier. Elle y déposa plusieurs livres. Elle peigna sa longue chevelure emmêlée à l’aide d’un miroir de poche. Ses cheveux s’amusant à se décoiffer durant la journée, elle devait les arranger vingt fois par jour. Elle prit son supermobile, un écran format A5 sur une fine surface en plastique qui avait la faculté de se plier en quatre afin d’être rangé dans une poche. Il était interdit en classe, même si on ne l’utilisait pas. En effet, même replié, il était possible, grâce à l’écran réduit, de communiquer par écrit entre élèves.




  Elle regarda sa montre, il ne lui restait que dix minutes pour arriver à l’arrêt de bus. Elle se décida à sortir du bâtiment scolaire. En allant vers la grande porte, son regard fut attiré par Kévin, le beau lycéen de quatrième, qui bavardait devant la salle de sport avec ses amis. Chaque matin, Victoria mettait un pantalon moulant et un T-shirt avec un col en V plongeant dans l’espoir qu’il la remarque. Elle agrémentait sa tenue d’un maquillage assorti. Malheureusement, elle semblait trop plate pour attirer le garçon de quatrième. Tout en continuant à marcher en le contemplant, elle espérait qu’il se retourne.




  Ce qui devait arriver, arriva. Elle cogna quelqu’un et glissa à terre. Elle se releva sous les rires moqueurs et voulut lâcher un : « Tu pourrais regarder où tu vas quand tu marches. » Mais elle ravala rapidement cette phrase quand elle vit que la personne n’était pas un élève mais son enseignante de latin. Elle râla mentalement contre l’enseignante : « Quelle idée avait-elle eue d’être aussi petite avec son mètre soixante ? On l’apercevait à peine dans la foule ! »




  — Ce n’est pas le moment de rêver Victoria. Tu devrais aller réviser, remarqua-t-elle simplement avec un sourire. Mais Victoria sut directement qu’elle était triste. Pour être plus précise, elle avait plus de chagrin que d’habitude. Elle avait toujours eu un visage malheureux.




  — Qu’avez-vous Madame ?




  — Rien, je vais très bien. Par contre, toi, tu deviens aveugle.




  Victoria n’insista pas. Elle remarqua que le sac à main de l’enseignante, contenant sa farde de cours, tenait tout seul en l’air, à hauteur de main. Elle fronça les sourcils. Le sac n’était posé sur rien. L’enseignante saisit le sac aux anses et continua son chemin. Victoria se demanda comment elle n’avait rien pu remarquer. Ou Victoria avait-elle rêvé ? Habituellement, les hallucinations de la jeune fille avaient tendance à être réelles, à son grand désespoir. Mais comme personne n’avait remarqué le sac volant, elle passa son chemin. Elle devait se dépêcher si elle ne voulait pas rentrer à pied. Elle sortit, remonta la rue et aperçut son bus partir sans elle. Elle se résigna, à cet instant, à prendre le chemin qui la mènerait chez elle vu que le prochain bus ne passerait que dans une heure et demie.




  Elle marcha trois quarts d’heure en maudissant, au début, les horaires de ces véhicules moyenâgeux utilisant encore le pétrole, puis en regardant ‘‘Le secret du samouraï’’ sur son supermobile. Elle se plaisait à regarder des films d’action. Plus jeune, elle imitait les exploits de ses héros dans sa chambre. Elle mimait chacun de leurs gestes. Cette tâche devenait aisée avec l’habitude. Elle désespérait de voir ses amies se complaire dans des comédies.




  Victoria n’avait guère besoin de scruter la route qu’elle empruntait vu qu’elle la connaissait par cœur. Seuls les chats perturbèrent son film. Ils avaient l’habitude de l’observer dans la rue. Certains, avec le temps, avaient commencé à la suivre, puis à se frotter contre elle.




  Arrivée chez elle, elle mangea la pomme qui avait été placée par sa « mère » sur la table et monta dans sa chambre. Victoria aurait préféré un ravier de fraises dont elle raffolait. La chambre de la jeune fille était parfaitement rangée, aussi incroyable que cela puisse être pour une personne de son âge. Elle aurait été irréprochable si des centaines d’araignées ne s’y étaient pas établies parsemant les étagères, le bureau, le plafond et les murs de toiles.




  Victoria mit de la musique sur son ordinateur et commença à danser jusqu’à ce qu’un berger allemand s’engouffre dans sa chambre et lui saute dessus. Le petit malin avait appris, il y a plus de cinq ans, à ouvrir les portes.




  — Arrête mon beau. Moi aussi, je suis contente de te voir, dit-elle en essayant vainement de se dégager.




  Elle tendit son bras derrière elle et attrapa un fusil à eau en-dessous de son lit. Elle le lança en hurlant pour couvrir la chanson qui se répandait toujours dans la pièce.




  — Va chercher, Spot.




  Mais le chien continua à la lécher. Alors, des araignées allèrent se réfugier dans son pelage. Le pauvre commença à se gratter et à courir dans tous les sens.




  Victoria se leva, éteignit grâce à une petite télécommande posée sur le lit l’ordinateur qui émettait le son, et prononça un mot étrange. Les araignées laissèrent le chien tranquille.




  — Va chercher le journal, Spot.




  Elle adorait son chien, et ses araignées. Elle ne pouvait en vouloir à son chien de l’avoir décoiffée. Il partit et Victoria alla ramasser le fusil après avoir passé ses mains dans les cheveux pour les mettre en arrière. Quand elle voulut le ranger sous le lit, une araignée lui dit qu’un objet brillait là-dessous. Victoria se pencha et attrapa un épais bracelet.




  — Tiens, c’est bizarre. Comment a-t-il pu arriver là, celui-là. Il ne doit pas être vieux puisqu’il me va, constata-t-elle en le passant au poignet.




  Elle l’enleva et l’examina, se demandant quand elle l’avait acheté. Elle le jugeait banal, ce qui pouvait expliquer que le bracelet ne l’ait pas marquée. Elle remarqua qu’à l’intérieur, il était inscrit : « Pense à ce qui t’appartient déjà. » Par le même coup d’œil, elle distingua un petit appendice.




  — Vous en pensez quoi ? demanda-t-elle dans la langue de ses araignées en leur montrant le bracelet.




  Une araignée bondit sur sa main et lui dit d’utiliser l’appendice pour provoquer un coulissement. De la poussière tomba alors sur sa main.




  — Voilà, maintenant, pense à quelque chose à toi, ton vélo par exemple, et jette cette poussière, expliqua l’araignée.




  Victoria obéit et prit une pincée. La poussière tomba et, pendant quelques secondes, rien ne se produisit. Puis, il y eut une lumière et une tête apparut, celle d’un vieillard à la longue barbe blanche. Victoria, inquiète, regarda autour d’elle. Pourquoi la décoration de sa chambre ne comportait-elle pas d’extincteur ?




  — Je suis ton ancêtre, Victoria. Le moment est venu pour moi de te parler. D’abord, un mot sur cette poudre. Si tu veux qu’elle produise de l’effet, tu dois penser à un objet de taille proportionnelle à la quantité de poudre que tu lances. Là, il y en avait trop peu pour ce que tu voulais. Tu pensais à quelque chose ayant une trop grande masse. Mais il y en avait assez pour des bijoux, des livres, tes appareils électroniques. Toutefois, ce n’est pas de cela que je suis venu t’entretenir. Tu as des amies en qui tu peux avoir confiance pour certaines choses…, pas pour d’autres. Tu peux les écouter, mais tu dois faire attention à ce qu’elles te demandent de faire.




  Bizarrement, les araignées avaient pris le parti de sortir par la fenêtre ouverte. Victoria, quant à elle, semblait avoir peur. Elle demanda sur un ton incertain : « Que voulez-vous dire ? » Elle avait déjà assisté à des phénomènes paranormaux. Mais, elle n’aurait jamais imaginé ça. Elle craignait d’avoir réveillé un monstre des enfers voulant l’emporter dans les flammes. Si elle survivait, il fallait absolument qu’elle s’informe sur l’existence des enfers.




  — Je ne te reproche pas les accidents, les moments de ta vie où tu as agi alors que tu ne pouvais te contrôler. Comme le jour où tu as mis le feu à la robe de Madame Sidonie pendant qu’elle te grondait. Tu ne l’as pas fait exprès. Tu étais tellement en colère, qu’au moment où tu l’as regardée, sa robe s’est enflammée. Je ne vais pas te parler de tous les moments où tu as accompli ce que les araignées te demandaient, sauf de deux.




  — Lesquels ? interrogea Victoria d’une voix anxieuse. Victoria craignait que cette tête barbue connaisse ses moindres secrets. Personne ne devait savoir qu’elle était particulière, personne ne connaissait le mal qu’elle avait commis. Il l’ignorait forcément.




  — Je pense que tu le sais déjà. Tu avais huit ans. Un jeune garçon s’est moqué de toi. Tu as écouté les araignées te disant qu’il fallait l’éliminer. Ces mignonnes petites choses ont même ajouté que, si tu ne le faisais pas, lui, tuerait les araignées une par une, comme il assassinait déjà celles de son jardin. Après leur joli coup de théâtre, leurs belles paroles, tu as fini par accepter de mettre fin à ses jours. La nuit venue, tu es sortie accompagnée de tes petites amies et tu t’es rendue chez lui. La chaleur de la nuit l’avait encouragé à garder sa fenêtre ouverte et donc, à t’offrir une entrée. Tes copines ont grimpé au mur et de là-haut, elles ont toutes ensemble fabriqué une corde avec leur fil pour que tu puisses les rejoindre. De sa chambre, tu les as suivies dans la cuisine où tu as pris le couteau que sa mère utilise pour couper le steak et tu es remontée. Tu l’avais là, devant toi. Tu avais été sa victime, il allait maintenant être la tienne. Mais tu as hésité. Il était à ta merci, la pointe du couteau au-dessus de son cœur, mais tu n’y arrivais pas. Tu ne pouvais pas. Et nos douces petites amies se sont arrangées pour faire tomber la lampe de chevet sur tes pieds. Et par réflexe, tu as donné le coup fatidique et adieu jeune homme, on se retrouvera en enfer. Tu t’es enfuie comme une voleuse, mais tu étais pire que cela : une meurtrière. Tu es rentrée chez toi et en passant sur le pont, tu as jeté le couteau et la corde dans la rivière.




  — Vous l’avez dit, ce n’était qu’un accident. J’ai été surprise. Je ne voulais pas, se défendit Victoria, effrayée et tremblante. Elle craignait que l’heure de son jugement soit arrivée. Comment pouvait-il savoir ça ? Elle devait s’innocenter. L’idée de se retrouver en enfer perçait toujours dans son esprit.




  — Si, tu le voulais, mais pas assez pour y arriver. S’il n’y avait eu que celui-là, j’aurais laissé passer, je ne serais même pas venu, songeant que les regrets que tu as eus après ce meurtre t’auraient dispensé la leçon mieux que moi, mais je me suis trompé, malheureusement.




  — Vous vous trompez. Ce n’était pas moi, c’était un nègre.




  — Tu viens de t’accuser. Tu me prouves que c’était toi puisque tu te sens coupable. Voilà maintenant quelques mois que le meurtre a été commis. Une fille, à la fin de l’année dernière, t’a dit que les orphelins étaient des gitans qui vivent des gens généreux. Tes belles petites amies en ont vite rajouté et quelques heures plus tard, tu te mettais du chocolat fondu sur le visage, enfilais une cagoule laissant voir le haut de ta figure et des gants, cachais un beau couteau dans ta poche et quittais ta maison. En ville, tes intelligentes copines t’ont signalé la présence de la mauvaise langue et tu as couru vers elle pour enfoncer le couteau dans son dos. Tu avais déjà tué, tu avais du sang sur les mains. Cet acte-là n’allait pas changer grand-chose. Et puis tu as ressorti le couteau pour l’enfoncer à nouveau. Et tu as continué. Tu étais en folie. Tout cela s’est pourtant déroulé très vite. Tu t’es enfuie et les témoins ont eu la tardive présence d’esprit d’appeler la police. Mais, quand elle est arrivée sur les lieux, tu étais déjà loin, très loin. Les policiers ont recherché une noire pendant que toi, tu riais de la facilité avec laquelle tu avais accompli ce terrible dessein. Puis, après, tu as commencé à regretter, mais pas longtemps à cause de ces petites rusées qui ont ressorti toutes leurs bonnes raisons et ont réussi à te prouver que tu avais bien fait. Et toi, tu as essayé d’oublier. Maintenant, je me demande si tu te rends compte du mal que tu as causé. Tu n’as pas apporté du malheur qu’à ces deux jeunes gens, tu as amené la tristesse à leurs familles, tu as détruit ce que tous ces gens avaient construit. Quand tu accomplis une action, tu dois voir toute son ampleur et pas seulement la partie que tu veux bien voir. Les araignées peuvent être ce que tu aurais de plus cher mais tu dois les écouter avec prudence. Elles feront toujours tout pour arriver à leur fin, et cela malgré toi.




  Victoria espéra qu’elle n’était pas devenue folle. Comment était-ce possible que cette tête apparue de nulle part lui parle de secrets contenus dans le fin fond de son cerveau ? Ses parents l’avaient fait suivre par un psychologue durant son enfance car elle prétendait parler aux araignées. Il semblerait que ces histoires soient dues à la perte de ses parents biologique. Mais elle espérait ne pas être envoyée dans un asile. Elle avait eu beaucoup de mal à empêcher ses parents adoptifs à rentrer dans sa chambre. Il ne fallait pas qu’ils voient ses compagnes, les araignées. Elle avait veillé à ce qu’aucun lien ne soit établi entre les phénomènes paranormaux et elles. Mais cette tête qui était apparue signifiait-elle qu’elle avait tout inventé ? Les araignées ne lui parlaient pas, les bizarreries de sa vie n’étaient qu’imaginées. N’était-elle qu’une folle soumise aux hallucinations permanentes ?




  — Quel est leur but ? demanda-t-elle.




  Victoria espéra que cette tête n’était pas réelle. Elle ne pouvait pas être réelle. Elle connaissait ses pires secrets.




  — Détruire ce qui les détruit. Elles veulent que les hommes soient exterminés. Et pour cela, elles sont prêtes à tout. Tu as eu le bonheur et le malheur de pouvoir leur parler. Ce don, tu dois l’adorer et t’en méfier, l’utiliser prudemment. La méfiance est toujours de rigueur face à elles. Au début, elles ne causaient du mal qu’aux insectes afin de se nourrir. Mais les hommes, malgré le grand service qu’elles leur rendaient en les débarrassant de ces bestioles, ont commencé à les tuer une par une. Les araignées ont alors décidé d’affronter leurs ennemis. Pour elles, c’est elles ou nous. Peu importe le prix, elles veulent gagner.




  Victoria se pinça si fort que des marques de sang rougeâtre restèrent sur son bras. Elle cligna plusieurs fois des yeux. Elle détourna les yeux de la tête à plusieurs reprises. Elle ne disparût pas. Elle ne rêvait pas, elle n’avait pas d’hallucinations. Il était réel.




  — Nous devons donc les exterminer avant qu’elles le fassent.




  — Non, surtout pas. Premièrement, étant donné que cette quête est impossible, il est inutile d’y perdre son temps ; ensuite, elles doivent vivre parce que nous avons besoin d’elles. Les hommes seraient perdus si elles disparaissaient. Elles sont un danger pour eux, mais elles leur sont vitales.




  — Je ne vois pas ce que vous voulez me dire. Vous vous contredisez.




  — Peu importe. Du moment que tu as compris que tu devais t’en méfier, j’ai gagné ma journée. Maintenant, je te laisse à ta réflexion et à ton latin. Si tu as encore des questions sur nos splendides amies, pose-les à celui qui s’est proposé pour être ton parrain ce matin. Il en sait plus long que n’importe quelle autre personne. Mais je rajoute tout de même quelque chose. Tu as pris la vie de deux personnes. Tu dois le mériter et sauver deux autres vies pour être soulagée du fardeau des remords. Ceux-ci reviendront un jour ou l’autre, crois-moi.




  La tête du vieillard disparut. Victoria se laissa tomber sur son lit. Elle se questionnait sur tout ce qu’avait dit cet homme. Comment pouvait-il savoir tout cela ? Pourquoi était-il venu aujourd’hui et pas plus tôt ? Qui était-il ? Et comment pouvait-elle avoir eu un parrain ce matin sans en être informée ? Qui pouvait-être ce dernier et pourquoi avait-il décidé la veille de ses treize ans de devenir son parrain ? D’habitude, c’est à la naissance que ce genre de chose se décide. Elle s’endormit, emprisonnée de questions, jusqu’à ce que la voix de sa mère adoptive l’appelle pour dîner.




  ******




  Ce soir-là, elle ne parla pas beaucoup. Elle monta dès qu’elle eut fini de manger. Ses parents ne firent pas de remarques sur ses cheveux allant dans tous les sens. Ils traduisirent son mutisme par le stress des examens. Elle ne daigna, pourtant, pas ouvrir son cours. Elle ne l’aurait pas ouvert même sans l’intervention de la tête. En latin, elle n’avait jamais étudié, juste relu avant une interrogation le vocabulaire à connaître, et ne l’oubliait plus. Pour l’anglais, cela se passait de la même manière. Elle ne se tracassait donc pas pour son examen. Mais elle commençait à s’inquiéter. Si cet homme avait su pour ses méfaits, d’autres personnes pouvaient être au courant. Elle aurait aimé discuter de tout cela avec quelqu’un mais ses seules confidentes avaient déserté.




  Elle ne réussit pas à se rendormir. Elle passa une partie de sa nuit à s’interroger devant sa fenêtre, de plus en plus anxieuse.




  ******




  Le matin venu, elle ne déjeuna pas, elle n’avait pas faim. Elle partit beaucoup plus tôt que d’ordinaire. Elle attendit son bus pendant près d’une demi-heure qui lui parut beaucoup plus longue. Elle voulait faire quelque chose mais elle ne trouvait rien digne d’intérêt. Voir la suite de son film l’ennuyait, lire les messages que ses amis avaient envoyés pour lui souhaiter un joyeux anniversaire l’énervait. Elle ressentait un vide. Tout ce qu’elle avait accompli jusque-là n’avait servi à rien.




  Elle entra dans le bus, regarda le paysage par la fenêtre, ressortit, pénétra dans le lycée, ne remarqua même pas Kévin, le beau gars de quatrième, s’assit derrière une table dans sa classe et commença à répondre au questionnaire de latin dès qu’il fut distribué, sous la surveillance de Madame Basic. C’était l’enseignante que Victoria avait percutée la veille mais qui avait sûrement déjà oublié l’événement.




  ******




  Quelqu’un toqua à la porte environ une demi-heure après le début de l’examen. Madame Basic invita la personne à entrer. L’homme asiatique et habillé de vêtements trop larges qui poussa la porte souriait sous les cheveux qui lui rentraient dans les yeux. Malgré cette apparence négligée, son visage gai inspirait la sympathie. Victoria estimait qu’il avait une bonne tête.




  — Ah, non ! J’ai changé d’avis. Sors d’ici, Tom, ordonna l’enseignante de latin.




  — Volontiers, Laurie. Si Victoria vient avec moi, bien entendu.




  Cette dernière fut intriguée qu’on l’interpelle ainsi. Elle ne connaissait pas cet homme, mais l’enseignante semblait savoir qui il était. De plus, il appelait celle-ci d’un nom que Victoria ne lui connaissait pas. Elle portait le nom de Sarah Basic.




  — Tu es son parrain, Tom ? Je ne savais pas que tu en avais le droit, ironisa Madame Basic d’un rire qui sonnait faux.




  Victoria, à sa connaissance, n’avait pas de parrain. En se souvenant de la conversation de la veille, son cœur s’accéléra. Mais n’était-ce pas aux parents de venir chercher les élèves à l’école en cas de problèmes ?




  — Pour une fois, tu as tort. Je ne suis ici que parce que quelqu’un qui t’était cher n’a pas souhaité te revoir. Il ne supporte pas ta proximité.




  Des rires étouffés raisonnèrent dans la classe. Certains élèves se permirent un commentaire.




  — Je m’en doutais. Tu n’as donc pas le droit de l’emmener, lui fit remarquer l’enseignante avec un sourire narquois.




  — Je le ferai, malgré tout, Laurie.




  — Ne m’appelle pas comme ça ! On me nomme Sarah Basic maintenant.




  Victoria songea qu’elle devrait enquêter sur son changement de nom. Son enseignante avait-elle eu une vie cachée qu’elle souhaitait dissimuler ?




  Tom se dirigea vers Victoria et lui tendit la main. Elle ignorait comment il pouvait la reconnaître sans jamais l’avoir vue.




  — Victoria, il y a neuf ans, tu m’as suivi. Je te demande de faire pareil aujourd’hui afin de renouer avec tes origines.




  Neuf ans ? Victoria se souvenait que cela correspondait à la mort de ses parents. Cet homme savait des choses !




  — Victoria a un examen de latin à terminer. Tu devras donc attendre la fin des cours, mon cher Tom.




  — Je n’ai pas le temps d’attendre, je dois travailler. Je vais donc avoir ma petite discussion avec elle tout de suite.




  — Je t’empêcherai de l’emmener dans votre enfer.




  Victoria, elle, se leva. Elle pressentait que la chance de renouer avec sa véritable famille venait de toquer à la porte. Elle remit le questionnaire à Madame Basic en murmurant un vague : « Je ne me souviens plus du cours, je n’arrive pas à répondre aux questions. » et sortit de la classe. Cet examen ne mettrait jamais en péril sa moyenne. Les points de son travail journalier en latin étaient très élevés.




  Le dénommé Tom la suivit après avoir adressé un « raté » ironique à l’enseignante qui n’en croyait pas ses yeux. Il conduisit Victoria dans une classe vide et ils s’assirent l’un en face de l’autre.




  — À la mort de tes parents, un mage très puissant t’a amenée sur la Terre. Il est temps que tu reviennes près de nous.




  — Qui êtes-vous ? demanda Victoria en souriant alors que son pressentiment semblait se vérifier. Il venait de parler d’un mage, comme dans les films.




  — Nous sommes des sorciers venant du globe tout entier et qui avons formé un monde à une année-lumière de la Terre.




  — Mais comment es-tu venu ici de si loin ? s’étonna-t-elle en le tutoyant puisque désormais il rentrait plus dans la catégorie d’ami, ou de cinglé, que d’autorité. Pourtant, elle avait l’impression que cet homme était sincère. Était-ce ses yeux bridés souriants ? Sa figure bon-enfant ? Son sourire sympathique ?




  — Par magie. Puisque nous sommes sorciers, nous n’allons pas prendre une fusée. On ne ferait que perdre son temps. Et toi aussi, tu es capable de faire de la magie.




  Un jour, par la force de la pensée, elle avait renversé le tableau noir de la classe sur une fille qu’elle détestait durant la récitation d’une poésie. À neuf ans, lors d’une magnifique journée, elle avait failli foudroyer son père adoptif car il ne lui avait pas offert la poupée demandée. L’éclair l’avait, heureusement, manqué. L’année dernière, son miroir avait explosé quand elle avait remarqué ses premiers boutons d’acné. Un matin, elle s’était réveillée avec le corps collé au plafond. Dès qu’elle avait commencé à s’affoler, elle était lourdement retombée sur le lit. Une autre fois, quand elle cherchait les toilettes, les lampes s’étaient allumées d’elles-mêmes. Elle n’était pas parvenue à dénicher l’interrupteur. Ses parents se refusaient de voir en leur fille le moindre phénomène paranormal. Pourtant, Victoria savait qu’elle n’était pas normale. Les araignées lui avaient mentionné le nom de « sorcière », sans qu’elle puisse les croire.




  — Alors les araignées ont dit vrai ! Tout ce qui est bizarroïde chez moi n’est que de la magie. Je suis donc normale. Enfin, tout aussi normale que toi, se réjouit Victoria.




  — Que sais-tu faire ? s’intéressa Tom.




  — Je peux commander au temps, parler aux araignées et quand j’entends un mot dans une langue ou le voit quelque part, je ne l’oublie jamais. J’ai aussi réussi à faire quelques tours.




  Victoria parlait rapidement à cause de son excitation. Elle savait depuis longtemps qu’il y avait quelque chose de particulier chez elle. Cela lui pesait de ne pas pouvoir en parler. Personne ne la croyait. Les autres enfants s’étaient moqués d’elles quand elle était enfant. Ses parents adoptifs ne l’avaient jamais prise au sérieux. Victoria avait essayé de se convaincre qu’elle rêvait ces événements étranges. Elle était heureuse de trouver quelqu’un qui la croyait. Elle n’était pas cinglée. Elle parlait vraiment aux araignées et elle provoquait réellement des phénomènes paranormaux. Des larmes de joie faillirent couler sur son visage en constatant qu’elle était normale.




  — Voudrais-tu devenir une sorcière ? proposa Tom avec un sourire sur sa figure ronde.




  — J’adorerais faire des tours de magie. Mais, est-ce que je vais devenir vieille, avec des verrues sur le nez ?




  Le sourire de Tom s’agrandit face aux craintes de la jeune fille. Des images de vieilles mégères, nommées sorcières, flottaient dans son esprit.




  — Seules les sorcières pratiquant la magie noire vieillissent, car elles utilisent leur magie pour commettre le mal. C’est une punition.




  — Génial ! s’exclama Victoria.




  — Tu as l’air tellement enthousiaste que je pense que tu nous rejoindras volontiers. Je me trompe ?




  — Nullement. On peut partir tout de suite.




  Elle rêvait d’aller en internat depuis deux ans. Vivre loin de ses parents, et en compagnie de ses amis, quel bonheur cela représentait pour elle.




  — Il faut que tu sois patiente. Ne crois pas que tu vas tout de suite prendre une place dans notre société. La Galliae Schola, la seule école dans laquelle on apprend la magie en français, te propose de faire partie de ses élèves. Les cours sont gratuits et durent cinq ans. Au bout de ces cinq années, tu passeras l’Épreuve de Magie Élémentaire, l’E.M.E. Si tu la réussis, tu seras reconnue comme une sorcière à part entière. Le matériel, la nourriture et le logement sont assurés par l’école. Tu dois bien comprendre qu’il ne sera pas possible de revenir ici sauf durant les vacances et le dimanche. Tu ne pourras pas parler de la magie à n’importe qui. Seulement à des mages, des sorciers, des apprentis sorciers, comme toi, et autres créatures connaissant la magie. Il te sera même interdit de divulguer quoi que ce soit à tes parents.




  — Pour ça, tu peux me faire confiance. Ils n’ont rien à voir avec cette histoire. On part quand ? J’ai toujours rêvé d’aller en internat. Pas de parents, les amis à deux pas, être libre de ses activités. Cela sera génial. En plus, apprendre la magie ! C’est tout simplement magique…




  — Les cours commencent le quatre septembre. Je viendrai donc te chercher la veille vers sept heures du soir si j’ai de la chance.




  — Comment vais-je expliquer tout ça à mes parents ?




  — Tu n’auras rien à faire, je suis passé chez eux ce matin. Malheureusement, tu étais partie, mais j’en ai profité pour leur donner une version légèrement modifiée. Je leur ai parlé d’un pensionnat pour jeunes filles où tu avais été inscrite à ta naissance. Après énormément de questions, ils ont fini par signer la paperasse. Il ne manque que ta signature. Si tu veux bien, lui demanda-t-il en lui tendant un stylo et des papiers.




  Victoria signa à côté de ses parents, en bas de la feuille.




  — Tu ne lis jamais ce que tu signes ? demanda Tom.




  — Je devrais ? Je peux te faire confiance tout de même, dit-elle en lui tendant les documents signés.




  — Les hommes en ont l’habitude. Il ne faudrait pas, qu’un jour, une personne t’arnaque.




  — Puisque je change d’école pour une où les cours sont différents, dois-je vraiment passer les examens ?




  — Oui, et tu dois les réussir. Sinon, tes professeurs futurs pourraient avoir une mauvaise opinion de toi.




  ******




  Il partit. Les semaines qui suivirent, Victoria attendit avec la plus grande impatience son départ pour l’école des sorciers. Rien ne put diminuer son enthousiasme, sauf une lettre. À la mi-juillet, un corbeau avait pénétré dans sa chambre. Il s’était posé sur son lit. Quand Victoria s’était approchée de lui, à la place de prendre peur, il avait tendu sa patte. Victoria avait, sans difficulté, détaché un bout de feuille déchirée accrochée aux serres de l’oiseau grâce à une ficelle blanche. Le corbeau s’était immédiatement envolé, n’attendant pas de réponse de la part de Victoria. Elle ouvrit la feuille enroulée et lut : « N’approche pas le monde de la magie. Oublie-le. La mort t’attend à la Galliae Schola. » Cette lettre avait semé le doute dans l’esprit de Victoria. Mais elle avait réalisé qu’elle était désireuse de devenir une sorcière. De plus, elle voulait comprendre pourquoi ses parents étaient morts et pourquoi elle était menacée. Et elle ne voulait plus cacher ses pouvoirs paranormaux.




  ******




  Le 3 septembre 2023, à dix-neuf heures dix-sept, Victoria attendait dans le fauteuil du salon à côté de ses valises. Elle malmenait ses doigts d’excitation et d’impatience. Elle allait rejoindre la communauté des sorciers. Elle deviendrait une sorcière. Elle craignait que Tom ne vienne pas. Un corbeau aurait également pu le mettre en garde, le faisant changer d’avis. Le téléphone sonna et son père, arrêtant de faire les cent pas, alla décrocher. Il parla cinq minutes avant de revenir dans le salon. Le cœur de Victoria commença à battre à tout rompre. Il y avait certainement un problème. La tête barbue leur avait sans doute raconté ses méfaits et les sorciers ne voulaient plus d’elle.




  — C’était un certain Monsieur Matthéo, un professeur de l’école. Il m’a expliqué que ce Tom aurait du retard. Il doit se rendre dans une ville, Agartha, pour prendre des fournitures, des livres en particulier. Il sera là dans une heure normalement.




  — Où est-ce, Agartha ? lui demanda sa femme, allongée dans son fauteuil. Ses jambes surélevées par un pouf étaient soulagées des kilogrammes en trop de la mère de Victoria.




  — Je n’ai pas demandé.




  — Eh bien, ce ne doit pas être la porte à côté, intervint Victoria.




  — Ils doivent avoir beaucoup de travail aujourd’hui s’ils vont chercher leurs élèves à travers toute la France. Je me demande pourquoi ils ne placent pas un point de rendez-vous ? Victoria sera fatiguée demain. Tu devras dormir durant le trajet, recommanda la mère.




  ******




  À vingt heures et six minutes, la sonnette de la porte retentit. Le père de Victoria alla ouvrir. Tom leur fit des excuses pour le retard et leur dit qu’il était venu le plus vite possible. Mais il avait dû attendre la livraison de la librairie pour avoir le compte juste.




  — Vous n’utilisez pas les mêmes livres d’année en année, s’étonna son père.




  — Au mois de juin, on récupère ceux qui sont en bon état et qui n’ont pas d’inscriptions. Ils doivent être comme neufs. On envoie les autres vers les écoles d’Afrique qui n’ont pas les moyens de s’en procurer. Et on en commande des nouveaux en fonction du nombre d’élèves.




  Le père de Victoria commença à poser d’autres questions. Pendant qu’il se réjouissait, Victoria s’impatientait.
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